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"Demain, Duron et Lepage, 
chez Mme Diujuesne." 

Chaque dimanche, l'officier 
de la St-Vincent nomvuiit les 
visiteurs de la semaine à venir. 
Duron me l'avait dit. Moi, j'é-
tais nouveau. J'irais palper la 
misère pour la première fois et 
je me voyais déjà devant une 
femme creuse, très pâle, enton-
née de barbouillés qui sentent 
fort, donnant des conseils à la 
mère et des petites tapes aux 
enfants. 

Ce lundi d'avril, un soleil blanc attristait la rue Verneuil. 
Une clarté balayée de vent cachait la pluie. J'allumai une ciga-
rette et je pensai uux mioches, sans bonbons jamais. Un homme 
titubait, qui nous croisa. Nous dûmes dévier. Sa figure d'aviné 
s'assimilait à des cheveux roux, trop longs. Des yeux sangui-
nolents duns ce sac de peau de cheval. Une odeur d'ammoniaque 
s'échappa d'une entrée de cour. Un gaillard rubicond y fouettait 
son cheval qui s'était attardé... Nom parlions peu, Thiroy et 
moi, aspirant ce privilège dont les pensionnaires abusent. Gou-
lue, une servante nous précédait, endimanchée, s'étranglant dans 
dans son imitation de renard. Elle avait les pieds ronds, sembla-
bles à des pinces-à-sucre. Ses traits s'abîmaient à surveiller un 
homme drôlement livide qui caracolait autour d'une déesse-
platine. 

"C'est en-haut", me signifia Duroy. 

L'escalier craquait comme un panier de jonc. La porte s'ou-
vrit, remplacée par un visage hâve. Je compris la hantise des 
riens qui n'ont rien. Duroy demanda comment ça allait. La fem-
me répondit que l'épicier avait apporté de la viande et du bois: 
"On en a pour la semaine." J'avais chaud dans cette métropole 
de misère; Vénervement. Un Christ étique, sans réalité, se tor-
dait sur une croix noire. J'entendis comme un râle étouffé. 

"Y a-t-il quelqu'un de malade", osai-je. — 'C'est papa qui 
a pris de la bière. Il est couché". 

"Antoine, reprit la mère, on dit pas ça". 

L'homme ronflait si fort que je songeai à ceux qui s'éveil-
lent dans l'éternité. Un banc gémit lorsqu'un garçon sans air 
vint s'y asseoir. Le grand mâchait béatement. Je situai son cas. 
Gêné, sans savoir pourquoi, je lui tendis mon étui. Duroy ques-
tionnait, répondait, s'intéressait. Il avait l'habitude des visites. 
Une bouffée se fit sure, tout-à-coup, et à travers les pleurs du 
bébé sali, j'entendis le misérable qui mastiquait mes cigarettes. 

"Pieine, crache ça, vite crache", a dit Antoine à son frère. 

La vieille femme, la maman sans teint, m'a regardé, souf-
frante, infiniment triste. 

Claïule B. MONFETTE 
* Héliogravure de Louis ARCHAMBAULT 

D E U X C O N T E S D E 
P E R R A U L T (Gabriel) 

En classe. Neuf heures du matin. 
Nous corrigeons une version latine. 
"Imperator" , dit le l 'ère Fortin, "ne 
se traduit pas par empereur, com-
me quelques-uns l'ont t radui t ; im-
perator veut dire général. Entends-
tu, Per raul t? 

J 'entends bien, mais je n'ai pas 
traduit imperntor par empereur! 

— Si, tu l 'as traduit . Regarde sur 
ta copie." 

Je regarde. Je ne l'avais pan tra-
duit par empereur. 

Mais je n'ai pas dit un mot. 

Mon ami X espère aller en Fran-
co aux vacances prochaines. Il m'a 
invité, mais j 'ai dû refuser , parce 
que je vais en Chine. 

Ce qui m'embête, c'est le train. De 
Montréal ù Vancouver, cela doit 
coûter terriblement cher. Une fois 
à Vancouver, je m'arrangerai pour 
traverser ù Hong-Kong, et de là, je 
marcherai jusqu'à Pékin, en pas-
sant par Shang-Hai. 

En avant les rêves... 
D'ici au moi» de juillet, je vais 

vivre dons la lune. 
Ce» voyages t rop fréquents (ceux 

dans la lune, ceux en Chine, et bien 
d'autres encore), nuisent à mes clas-
ses et ne m'instruisent pas du tout, 
au contraire des vrais voyages. Pour 
concilier, il y aurai t peut-être moyen 
de faire des voyages ailleurs que 
dana la lune? 

(Extraits de mon journal . ) 

18 septembre 1934. 

Le Père Teasdale m'a con-
vaincu : il me faut changer. 
Les résolutions que je garde-
rai cette année peuvent se ré-
sumer en trois mots : PIETE, 
OBEISSANCE, TRAVAIL. 

Cet après-midi, Louis et moi 
parlions de la retraite. J e lui 
demande s'il avait lui aussi 
pris des résolutions. "Je n'en 
ai pris qu'une, "me répond-iL 
Et chose curieuse, il ne veut 
pas me la dire. J'insiste, il ré-
siste. Je redouble d'efforts et 
je viens à bout de son entête-
ment : "JE V E U X REFOR-
MER LE COLLEGE", me con-
fie-t-il. 

Je vois bien pourquoi il ne 
tenait pas à ce que je sache sa 
résolution. Est-il f ou ? 

— "Quelle ré forme 
tens-tu apporter?" 

pre-

A U E E E B E U F 

— "Je veux rehausser le ni-
veau moral et intel lectuel des 
é lèves ." 

Oui, c'est ce qu'il m'a dit 
comme ça, sans broncher. 
Monsieur veut brider la cava-
le co l lég ia le ! 

— "Et quel les armes pos-
sèdes-tu pour entreprendre ta 
révolut ion?" 

— "La PRIERE d'abord; le 
BON EXEMPLE ensuite." 

Il est tordant, le gars! Pour-
tant, il m'avait fait l'impres-
sion d'être un bon diable, et 
raisonnable. En tout cas, on 
l'attend avec sa ré forme! 

2 3 novembre 1934. 

Aujourd'hui il pleut; hier 
il a plu; et demain il pleuvra 
tout probablement. Je croyais 
que ce drap d e ne ige tombé 
l'autre jour était bien défini-
t ivement l'hiver. Je m'ennuie. 
Les arbres du fond de la cour 
clôturée tordent leurs mem-
bres nus. Le vent du nord gi-
c le la douche glacée. Les 
murs suintent. C'est jeudi : il 
faut passer tout l'après-midi à 
l'intérieur. 

— "Que c'est plat ! Pas 
vrai, Louis, que c'est p la t?" 

— "Non, pourquoi donc?" 

— "Rien à faire." 

— "Ne joues-tu plus au bil-
lard?" 

— "Non, j'en suis i®epu." 

— "Viens à l 'étude libre. 
J'ai un beau livre à te prê-
ter." 

— "Ça ne me tente pas." 

— "Alors, jouons aux 
échecs . Je te rends échec et 
mat en moins d'une demi-heu-
re." 

Je re lève le déf i et le reste 
de l'après-midi se passe au 
mil ieu de reines, de rois, de 
caval iers et de fous. 
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6 décembre 1934. 

Cet après-midi, j e suis sorti 
sur un billet de dentiste. On 
y jouait "REVE D'AMOUR". 
Très touchant. Quelques scè-
nes s implement grandioses. 
Ça doit coûter cher, f i lmer des 
scènes parei l les! 

Louis, comme toujours, n'a 
pas voulu m'accompagner. La 
peur et le règ lement le rete-
naient au col lège. D'ailleurs, 
il paraît que ça ne l'intéresse 
pas. Ç'a dix-huit ans à peine 
et c'est d é j à presqu'aussi in-
sensible qu'un jésuite! Il me 
tombe sur les nerfs . Il a be-
soin de changer, ou il devra 
se trouver un autre ami. 

2 2 décembre 1934. 

Le soleil s'est levé lentement 
ce matin. Et depuis, il se traî-
ne avec paresse. On jurerait 
m ê m e qu'il s'arrête parfois. Il 
fa i t exprès, le coquin. Il sait 
que lorsqu'il descendra dans 
l 'eau ce soir, nous partirons... 
et il retarde. 

Aujourd'hui, j 'acc u m u 1 e 
g a f f e sur g a f f e : c'est jour 
d'amnistie générale ! 

Avant de partir, je vais ser-
rer la main aux amis. Louis 
m'invite à le visiter chez lui. 
J e fa is une promesse vague. 
II ne me verra certainement 
pas chez lui: on doit y être en 
oraison perpétuel le . Il me 
souhaite toutes sortes de bon-
nes choses et entre autres : 
"de comprendre le jour de 
Noël ." Il ne changera donc 
jamais ! 

R O L L A N D A 

C C M D C S I T I C N D U 
c r i j c f 

U N I V E R S I T A I R E 

24 février 1935. 

Il m'est arrivé une petiter-^ 
aventure ce matin. 

J'étais avec le groupe. Jean 
sort une bonne farce. Je ne 
veux pas rester en arrière et 
je leur conte la dernière h i s -
toire entendue. C'était un peu 
cru... mais entre amis... 

Et voilà que Louis devient 
tout rouge et nous f lanque là. 
Nous le laissons partir. 

Cet après-midi, j e le ren-
contre en récréation et lui de-
mande la raison d'une telle 
conduite. Alors, il m e regarde 
avec un air e t me demande à 
son tour : "Pourquoi as-tu ra-
conté ctte sa le té? C'était as-
sez mal de la savoir, il ne fal-
lait pas s'en vanter." 

J e n'ai p u lui répondre et 
depuis je m e demande en ef-
fet pourquoi je l'ai contée. 
J'aimerais bien mieux ne l'a-
voir jamais sue. En tout cas, 
je commence à me dire que le 
plus fou des deux n'est peut-
être pas celui que je pensais. 

Pourquoi? Je ne pourrais 
dire, mais il pleure. Je m'éloi-
gne doucement sans le déran-
ger. 

Une question m'obsède de-
puis: pourquoi pleurait-i l? 
A-t-il de la pe ine? craint-il 
quelque chose? quelqu'un ma-
lade ? sa mère? Moi, suis-je 
en santé? 

SUIS-JE EN S A N T E ? peut-
être me connaît-il mieux que 
je ne pense. Craindrait-il pour 
ma santé? ma santé spirituel-
l e ? 

Nos promesses de retraite 
me reviennent à la mémoire: 
PIETE - OBEISSANCE - TRA-
VAIL. Ne suis-je pas plus bas 
qu'avant la retrai te? RE-
FORME: le BON EXEMPLE. 

Pourquoi lui résister plus 
longtemps? si j e l'imitais un 
peu, si je devenais mei l leur? 
S'il est capable , lui, d'être 
bon, pourquoi pas mo i? Il est 
bâti comme moi, de chair et 
d'os, d'une âme aussi, avec son 
idéal et ses tendances. . . 

Le règ lement : pourquoi ne 
pas le suivre, comme lui, non 
pas par crainte ou intérêt, 
mais... tiens, au l ieu d'écrire 
tout cela , j e vais fa ire le de-
voir ass igné à cet te étude. 

19 avril 1935. 

V E N D R E D I SAINT. 

Le Christ va mourir cet 
après-midi. Et il fa i t beau.**-
Je sais que j e devrais m e re-
plier sur moi-même et réf lé-
chir sur la Rédemption. C'est 
inutile, je suis incapable . 

Ce matin, j'allais chercher 
des missels à la chapel le , j e 
m'agenouil lai pour prier. 

En me retournant, j'aper-
çois Louis, tout près de la co-
lonne. Lui ne m'a pas remar- i 

! 

qué, il regarde l'autel. Mais, ; 
est-ce qu'il p l eure? C'est trop J | 

fort, Louis pleurer! C'est 
vrai,- pourtant, il pleure. 
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5 mai 1935. 
Aujourd'hui, c o n g é de sor-

tie. 

Je fa is une promenade sur 
Ta montagne avec Louis. Je 
devais al ler ,au c inéma, mais 
il a tant insisté que je l'ai sui-
vi. t 

Il faisait si beau! Tout vi-
vait autour de nous. Les oi-
seaux travaillaient en chan-
tant, mettaient les dernières 
brindilles aux nîdfe. Le soleil 

essayait sa vigueur d'été. De 
frêles hépatiques , de t imides 
sanguinaires, les longues uvu-
Iaires déjà n'avaient plus 
froid. La brise dansait dans le 
feui l lage jeune. Un écureuil 
gris poursuit son frère voleur 
de g lands : tous deux s'agrip-
pent d'un bond aux branches 
du noyer, sautent plus loin, 
puis,, hardis, é légants , dispa-
raissent dans les buissons vert 
tendre. 

Je vivais aussi. Nous regar-
dions sans dire un mot, puis 
nous repartions en continuant 
la conversation interrompue. 

"N'a-t-on pas raison d'ap-
peler le mois de Marie le plus 
beau de l 'année?" Un dialo-
gue s 'engage sur la Mère du 
Christ. Je me surprends moi-
même à tant parler. Je pose 
des questions à Louis. II s'en-
f lamme, ses yeux brillent, il 
est joyeux, il est sur son pro-
pre terrain. 

Je le revois, j e l 'entends 
encore m'expliquer les gran-
deurs de l 'Immaculée. Comme 
ça vient du coeur! Quand je 
pense que ce n'est pas un 
"moine" qui parle, mais un 
condisciple, mon admiration 
n'a plus de bornes. Nous ja-
sons ainsi, nous jasons jus-
qu'au col lège, et nous nous sé-
parons sans avoir tout dit. 

Je m e sens tout fier. Moi, 
j'ai pris plaisir à parler de la 
sainte Vierge tout un après-
midi. A v e c Louis, on parle na-
turellement de ces choses. Il 
a le don de nous faire com-
prendre et sentir. 

Et moi, je suis si bête! 

19 juin 1935. 

Dernier jour au co l l ège; 
nous partons demain. 

Louis m'a conf ié un grand 
secret. II entre chez les Jésui-
tes au mois d'août. Sa retraite 
f ermée l'a décidé. Si j eune! 
et le bel avenir qu'était le 
s ien! II n e l'a pas encore dit 
à ses parents. Ils se montre-
ront hostiles, j'en suis sûr. 
Louis veut que j 'ai l le passer 
deux semaines chez lui pour « 
l'aider à persuader son père. 
J'ai accepté . 

Ce secret, que j'attendais, 
më réjouit et me peine à la 
fois. Je suis heureux pour 
Louis: il a trouvé sa place. Le 
monde n'est pas fait pour lui: 
"ad majora natus est." Il a 
choisi la meil leure part. 

Mais je m'attriste de me le 
voir arracher. Je le connais 
depuis un an à peine, et pour-
tant, c'est mon meil leur ami, 
un VRAI, avec qui on peut 
parler, à qui on peut tout di-
re, parce qu'il nous comprend. 

Il m'aidera mieux de là-bas, 
ça m e console un peu. Mais 
serai-je aussi fort sans lui ? 
C'est étonnant l ' influence qu'il 
a eue sur moi en dix mois. Ai-
mable pour tous, a f fable , 
s implement poli, serviable et 
souriant, mais f ier au bon mo-
ment, discret, joyeux, est-ce 
vrai que Louis s'en va? 

REFORME : PRIERE et 
BON EXEMPLE. En septem-
bre, j e riais de tout cela et je 
prenais Louis pour un fou. Et 
j'ai é té le premier à me faire 
prendre, et je suis tout heu-
reux d'avoir é t é pris! M'eût-
il annoncé en septembre qu'il 
se ferait rel igieux, j'aurais 
éc laté , et j'aurais é té f ier de 
me débarrasser de lui. 

Aujourd'hui, je l'admire, je 
l 'approuve, j'ai peine à le voir 
partir. L'an prochain sera tris-
te. 

Mais pourquoi ne pas faire 
c o m m e lui? pourquoi ne pas 
prendre pour moi sa résolu-
tion de septembre dernier ? 
pourquoi ne pas mériter des 
imitateurs? suis-je si bête ? 
suis-je moins h o m m e que 
Louis? Essayons. C'est déc idé: 
m e réformer d'abord ! 

Et puis, pour 1935-1936, ma 
dev ise : réforme de mes com-
pagnons par la PRIERE et le 
BON EXEMPLE. 

M. l'abbé Gr@ySH 
. (Suite) 

Rolland POIRIER, 
Belles-Lettres. 

Dans un premier article, je vous 
ai dontié un bref aperçu de la jeunes-
se de l'abbé Groulx. Nous allons con-
tinuer nos études sur ce grand his-
torien; s'il a vieilli physiquement, il 
est resté jeune d'esprit. Il n'a jamais 
renié, comme certains hommes de 
notre élite, les magnifiques idées qui 
ont été les directrices de sa vie. 

L'abbé Groulx est un véritable his-
torien; il dit toute la vérité même 
s'il lui en coût. Voilà pourquoi ses 
premières études sur "Nos luttes 
constitutionnelles" et "La Confédé-
ration" lui ont causé des difficultés 
à l'Université. Le premier volume 
est un exposé de la constitution an-
glaise et de la conquête de nos liber-
tés politiques. M. Thomas Chapais 
a f f i rme que nous les devons toutes 
à la générosité de l 'Angleterre. I /ab-
bé Groulx prouve au contraire que 
la mère-patrie a dû céder à des cir-
constances, à des impondérables qui 
ont exercé sur sa volonté de fer une 
irrésistible pression. 

De son ouvrage sur la Confédéra-
tion, les Pères ne sortent pas préci-
sément grandis. Au lieu de contri-
buer à notre liberté vis-à-vis de l'An-
gleterre, ils ont resserré les liens qui 
nous unissent à elle. L'idéal de l'his-
torien a toujours été 1a création d'un 
Etat Français, le divorce avec l'U-
nion de 1810. L'abbé Groulx sent 
bien que son idéal d 'Etat Français est 
maintenant irréalisable. . . l 'ourlant 
ça serait si beau. . . "S'IL FAUT A 
NOTRE PEUPLE U N E ESPE-
RANCE QUI LE GUERISSE DU 
VERTIGE I)E LA MORT, DON-
NONS-LUI CELLE-LA MEME QUI 
FUT SA RAISON I)E VIE." Il dit 
un peu plus loin: "DEPUIS LA 
CONFEDERATION NOUS AVONS 
DISCONTINUE LA RACE, CE 
FUT L'ARRET D'UNE HISTOIRE. 
L'INTERRUPTION D'UN EFFORT 
QUI DEPUIS DEUX CENTS ANS 
COORDONNAIT VERS LA FIN 
NATURELLE, L E S ENERGIES 
DE LA NOUVELLE-FRANCE." 
Que vaut cette idée d'Etat Français 
indépendant? quelle belle série d 'ar-
ticles l'on pourrait écrire pour l'étu-
dier. 

C'est vers 1916 que l'abbé Groulx 
lance son mouvement d'Action Fran-
çaise qui renait aujourd'hui sous le 
nom d'Action Nationale. (Le nom 
fut changé en 1926 pour faire ces-
ser l 'ambiguité avec l'Action Fran-
çaise de France condamnée par le 
I 'ape). L'abbé Groulx voyait une 
anglomanie, anglomanie qui subsiste 
encore, ronger sourdement l'élite ca-
nadienne-française. Il fallait un for t 
mouvement d'idées pour réformer no-
tre âme française et catholique : 
"FAIRE QUE CELA SOIT CHIC DE 
PARLER FRANÇAIS" comme le di-
sait l'abbé Groulx à la conférence 
qu'il nous a donnée au Collège. L'Ac-
tion Française entreprend une lon-
gue série d'enquêtes sur nos forces 
nationales, notre avenir politique, 
l 'Enseignement français. Une librai-
rie d'Action Française est fondée. A 
chaque année parai t l 'Almanach de 
la Langue française qui a un t irage 
de 25,000 exemplaires et pénètre 
dans tous les milieux. 

En 1918 paraît le premier chef-
d'oeuvre: "La Naissance d'une Race", 
une étude définitive sur nos origines. 
Il les veut nobles et sans tache: les 
fa i ts le prouvent. Nos ancêtres, en 
partie des Normands ou des Perche-
rons sont d'excellentes gens dont 
nous devons être fiers. Etabli sur 
des statistiques irréfutables, le pre-
mier chapitre est à retenir. Puis il 
décrit le milieu où grandit la nouvel-
le race française; enfin l'établisse-
ment du colon. Là, il réfute La Ilon-
tan, ce chroniqueur à l 'esprit voltai-
rien. Nos aïeules ne sont pas des 
mauvaises filles expulsées de Par i s ; 
non, elles purtent dignement le nom 

vénérable d'aïeules. L'historien in-
siste beaucoup sur la question de mé-
tissage. Notre race est de sang pur. 
L'abbé Groulx n'est pas allé de main 
morte pour réfuter Maurice Harrès. 
Il fallait arrêter l'opinion française 
qui nous voulait sauvages à tout prix. 

Le volume "Chez nos ancêtres" est 
dans le même ordre d'idées. Nous ne 
connaissons pas nos ancêtres, ou plu-
tôt nous les jugeons comme des fi-
gurants de folklore à lu Radio. L'au-
teur étudie l'élément champêtre; il 
nous décrit la maison du vieux pay-
san avec son toit de chaume en poin-
te et ses trois rangs de planches pour 
couper le nordet. H signale les tru-
•vers des vieux Canadiens qui avaient 
tous le meilleur cheval de la parois-
se. Puis il dit la vie militaire, la vie 
des coureurs de bois qui ont fait le 
Canadien brave et intrépide; enfin 
la vie religieuse très ardente chez nos 
ancêtres. 

En 1920-21 paraissent "Lemleniuin 
de conquête" et "Vers l'émancipa-
tion". Notre situation en 1760 n'était 
pas très rose. Une extrême pauvre-
té désole cette époque, pauvreté 
causée par les exactions de Higot et 
par le manque de numéraire. Les 
anciennes paroisses sont dépeuplées, 
10,000 hommes ont été tués par la 
guerre; notre élite est divisée, nous 
n'avons pas de bons fonctionnaires, 
plus de 2.000 nobles ont passé en 
France. L'Angleterre a une colonie 
française et catholique. Elle veut 
fonder un Empire et n'en connaît pus 
la formule. L'abbé Groulx termine 
son ouvrage par une note optimiste: 
"Il y a un éveil de l'idée de lu Pa-
trie. Le Canada gardait sur son 
front avec le mirage d'un empire éva-
noui l'orgueil d'un grand passé" (no-
tre seul orgueil permis!) 

Dans son volume "Vers l'émancU 
pation" l'auteur prouve que l'Acte de 
Québec fu t rédigé l'oeil fixé non sur 
Québec mais sur Boston. 

L'abbé Groulx s'est lancé duns tous 
les genres, même le roniiin. "L'Appel 
de Ta Race" et "Au Cap Blomidon" 
ne répondent pas à la véritable défi-
nition du romun. L'auteur l'avoue 
lui-même: "Je n'ai jamais fuit de ro-
man." Ces deux ouvrages constituent 
une mine d'idées stimulantes, ils ou-
vrent notre esprit a des problèmes 
aigus, qui nous intéressent nous. Ca-
nadiens français. 

En 1930 et 1931 l'abbé Groulx fait 
publier chez Granger "L'Enseigne-
ment Français" au Canada. Ces vo-
lumes sont de vrais chefs-d'oeuvres. 
L'historien étudie l 'Enseignement 
duns le Québec. Le deuxième volume 
consacré aux écoles des minorités 
françaises en Ontario, au Manitoba, 
en Acadie constitue, dit M. La Ver-
gue "le plus formidable réquisitoire 
contre lu duperie qu'ont été pour nous 
la Confédération et la veulerie égoïs-
te, la lâcheté abjecte des grands 
hommes de nos deux partis politi-
ques durant les dernières soixante 
années". L'oeuvre de l'abbé Groulx 
n'est pns encore terminée, elle com-
mence plutôt. Notre Historien so 
doit de nous donner une histoire com-
plète, définitive. 

En février dernier, au congrès de 
l'A.C.J.C. un étudiant, qui voulait 
s'illustrer, u prétendu que nous n'a-
vions ni l i t térature ni chef. Il ne 
doit pas avoir lu M. l'abbé Groulx, 
le maître de la jeunesse. Toute son 
oeuvre est d'une actualité saisissan-
te. Le problème de notre survivance 
et du nationalisme canadien-français 
se pose aujourd'hui plus que jamais. , 
Nous trouverons dans les livres de 
M. Groulx les seules solutions admis-
sibles et dignes de noua. Avec M. 
Asselin saluons en M. l'abbé Groulx 
"UN MAITRE DE STYLE, UN 
MAITRE DE LA VIE SPIRITUEL-
LE, UN MAITRE DE REFLEXION 
ET D'ENERGIE PATRIOTIQUE", 
NOTRE MAITRE. Paul LABERGE. 


